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PROSPECTUS 

SUR  UN  OUVRAGE 

IMPORTANT, 

Par  Madame  de  Pu  I si  eux. 


PROSPECTUS 


SUR  UN  OUVRAGE 

* • 

- IMPORTANT. 

l n’eft  point  de  fçiences,  d’arts 
de  projets,  même  de  fy!&}ricUSLl'M‘U,l'/- 
qui  Payent  des  réglés,  un  plan  ’ 

t c i , un  P0lnc d’°ù  1 *ô n p u ÎÏÏepartîrT 
La  leule  éducation , cette  affaire  majeure 

importante  eft  fans  réglés  & fans  princi- 
pes; tout  le  monde  éleve  Ces  enfans  félon 
la  méthode  ordinaire,  ou  félon  fa  fan_ 
taifie.  La  méthode  ordinaire  n’a  pointde 
plan  , par  conféquent  elle  ne  peut  être 

a)neijl  fa,Ut  Partir  d’un  P°inr  fixe  qui  & 
elOa^Morale  Que  l’on  prenne  la  peine  M 
d examinerTeducation  particuliers  ou 
trouvera  qu’elle  différé  dans  prefqueW 
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tant  de  maifons,  qu  il  y a.  d en  fans  a eîçver» 
L'on  charge  la  tête  d'un  enfant  de  leçons 
inutiles , 8c  l’on  ne  l'inftruit  d'aucuns  des 


devoirs  Moraux* 

Je  regarde  la  Morale  dans  1 éducation , 
comme  l’ Algèbre  dans  les  Mathémati- 
ques. Le  Géomètre  ne  peut  rien  démon- 
trer fans  les  calculs*,  l'homme  ne  peut 
devenir  bon,  modéré,  fage , honnete , par 
conféquent  heureux  , fans  la  Morale  8c 
fans  être  bien  pénétré  de  l'importance  de 
fes  devoirs  ; c’eft  la  Morale  qui  doit  le 
guider  dans  toutes  les  avions  de  fa  vie. 
Quelle  cdoire  de  tirer  cette  multitude  de 
rabime^où  elle  eft  plongée  , qui  n’a  ni  les 
moyens  de  s’en  tirer  , ni  le  courage  ! C'eft 
donc  prêter  à l’humanité  des  relforts 
puiffans  pour  vaincre  les  obftacles  qui 
s'oppofent  à fon  bonheur , 8c  lui  fournir 
des  armes  contre  les  vices  dont  elle  eft 
entourée , que  de  lui  montrer  le  chemin 
des  vertus  praticable  8c  même  facile  en 
cultivant  l’enfance  avec  des  principes 
Moraux.  Il  eft  bien  plus  facile  de  détour- 
ner le  torrent  en  le  difperfant,  que  de 
s’oppofer  à fon  cours.  Après  avoir  montré 
le  Moral  dans  tout  fon  jour , je  tâcherai 
d’en  rendre  la  pratique  aifée. 


Tous  les  hommes' ne  riaifTent  pas  avec 
des  difpofitions  heureufes  , mais  tous  fout 
nés  avec  l’intérêt  perfonnel  : c’eft  donc 
aux  parens  Sc  aux  maîtres  à proportion- 
ner leurs  ihftru&ions  à l’intelligence  de 
leurs éleves.  Mais  l’intérêt  perfonnel  étant 
général , le  bien  moral  eft  pour  tous  les 
hommes  >on  ne  peut  donc  trop  Pinfpiret 
aux  enfans.  La  Religion  eft  une  partie  de 
la  Morale:  mais  la  Religion  ne  fuffit  pas 
dans  le  monde  *,  il  faut  encore  de  l’hon- 
neur Sc  des  vertus:  ce  n’efl  pas  même 
allez  d’avoir  dé  la  religion  , de  l’honneur 
Sc  des  vertus , il  faut  que  ces  précieux 
avantages  foyent  raifonnés,  dirigés,  Sc 
qu’ils  foyent  unis  aux  vertus  fociales. 
L’homme  qui  n’eft  qüe  religieux,  elHn- 
fupportable  à la  fociété;  l’homme  reli- 
gieux & en  même-temps  vertueux  feroic 
fui  dans  le  monde  , s’il  n’eft  aimable.  Ce 
que  je  propofe  dans  ce  plan  d’éducation, 
eft  donc  de  tâcher  de  rendre  les  hommes, 
vertueux,  honnêtes  Sc  aimables. On  re- 
garde peut  être  ce  projet  comme  une 
chimère  } il  en  feroit  une,  fans  doute, 
h je  propofois  de  tirer  la  jeunelle  Fran- 
çoife  de  l’affreux  abîme  dans  lequel  elle 
eft  plongée.  Mais  je  voudrois  donner  une 
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méthode  qu'l  put  élever  les  enfans  dans 
des  principes  furs , qui  pût  un  jour  en  faire 
des  citoyens  , & corriger  des  mœurs  qui 
n’en  font  pas  même  des  hommes. 

On  doit  s’attendre  que  je  ne  peux  ad*- 
mettre  aucuns  fyftêmes  dans  un  Ouvrage 
où  tout  eft  démontré,  où  tout  eft  porté 
fur  des  fondemens  folides  *,  iî  je  parts 
quelquefois  deponftdérations  particuiie- 
res , je  reviens  naturellement  à mon  fujet  ; 
je  délire  entraîner  , convaincre  même  , 
mais  c’eft  par  des  vérités  & par  l’expé- 
rience. Je  demande  feulement  aux  peres 
malheureux, s’ils  n’ont  rien  à fe  reprocher 
fur  la  conduite  de  leurs  enfans,  & ft  les 
chagrins  qu’ils  en  ont  reçus  ne  viennent 
pas  de  la  négligence  fur  leur  éducation  , 
de  de  Limpidité  des  premières  fautes 
qu’ils  ont  commifes? 

Je  ne  parlerai  point  dans  ce  Traité  de 
la  Religion  en  particulier  : je  la  retfcm- 
mande  feulement  comme  le  fondement 
des  vertus  morales  ; c’eft  un  point  impor- 
tant inféré  dans  tous  les  Livres  d’inftruc- 
tion  chrétienne  , qui  ne  peut  trouver 
place  dans  ce  Traité  , que  j’ai  le  plus 
abrégé  qu’il  m’a  été  poffible. 

Les  vertus  morales  font  de  toutes  les 


dations  policées  *,  ce  plan  cTédüCâtiôn 
peut  donc  convenir , 8c  être  généralement 
utile , quoiqu’il  foit  plus  difficile  de  ren- 
dre les  mœurs  à une  Nation  qui  les  a per- 
dues , que  d’en  donner  de  douces  à un 
Peuple  barbare.  C’eft  pourquoi  Penfance 
eft  le  feul  temps  pour  commencer  l’édu- 
cation morale  , pour  foumettre  les  mau- 
vais penchans , &:  pour  infpirer  des  vertus, 

Quoique  l’on  convienne  généralement 
que  les  mœurs  n’ont  jamais  eu  plus  befoin 
de  réforme  , perfonne  îi’efTaye  de  don- 
ner des  moyens  d’y  remédier  ; on  donne 
bien  des  projets  de  finances,  de  plaiflrs* 
de  confiruétion , de  renverfement , mais 
pas  un  moyen  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux. Je  crois  ces  momens  favorables 
pour  préfenter  le  fruit  de  mes  réflexions , 
de  mon  expérience  & de  mes  remarques  : 
puiflai-je  arracher  une  jeunefle  vicieufe  , 
mais  aimable  , aux  malheurs  & aux  fouf- 
frances  dont  elle  eft  entourée  , 8c  faire 
dire  aux  Nations  étrangères , que  fl  les 
François  font  fociahles , doux  8c  coura- 

3 * 

geux  , ils  ont  auffi  des  mœurs. 

Le  projet  que  je  préfente  me  paraît 
d’autant  plus  facile  à fuivre  , que  tous  les 
moyens  en  font  doux  , 8c  qu’il  n’y  a pas 
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de  parens,  de  maîtres , de  gouverneurs; 
qui  ne  puiffent  élever  les  enfans  félon  les 
principes  qui  y font  renfermés , puifqu’ils 
tendent  tous  à leur  épargner  des  peines  ; 
l’effai  même  n’en  peut  être  perdu,  c’eft 
femer  dans  une  terre  plus  ou  moins  fer- 
tile , mais  où  la  récolte  eft  toujours 
fûre. 

Rien  n’eft  fi  commun  queles  préceptes , 
les  déclamations  fur  les  mœurs , ôc  rien 
ai  eft  fi  raré  que  de  trouver  les  moyens  de 
remédier  au  m£l  moral.  On  donne  fou- 
vent  des  Livres  fur  l’Education  , & l’on 
11’a  pas  encore  trouvé  une  méthode  qui 
puiife  être  fuivie.  Le  Public  a faifi  dans 
quelqu’un  la  partie  phyfique  , parce  que 
le  phyfique  ne  demande  ni  zele  , ni  en- 
tendement. Une  gouvernante,  une  nou- 
rice , eft  en  état  d’exécuter  ce  qu’on  lui 
commande  } point  de  bandes  ni  de  corps • 
aux  enfans  , de  la  foupe  au  lieu  de  bouil- 
lie ; il  eft  prouvé  que  ces  habitudes  font 
falutaires&  auroient  dû  être  fui  vies  plu- 
tôt. 

On  ne  femble  avoir  travaillé  fur  l’E- 
ducation , que  pour  les  enfans  de  famille , 
fansfonger  à cette  foule  innombrable  de 
Peuple  dont  les  enfans  font  plongés  dans 


la  plus  grande  ftupidité.  * Un  Prélat , 
d’un  mérite  diftingué , avoit  jugél’entre- 
priie  trop  difficile  de  donner  une  Mé- 
thode générale  & de  changer  le  fyftême 
d’éducation  des  Collèges  & des  lieux  d’inf 
tru&ion.  Je  n’ai  pas  affezde  préfomption 
pour  toucher  cette  corde-là  ; mais  je 
donne  les  moyens  d’accorder  le  plan  des 
études  avec  l’éducation  morale.  M.  de 
Cambrai  eût  fans  doute  abrégé  beaucoup 
d’inflruétions  inutiles.  Je  laide  toute  li- 
berté fur  ce  fujet  -,  je  fais  voir  feulement 
îa  néceffité  ,de  former  l’efprit  Sc  le  cœur 
des  enfans , & de  confulter  leurs  difpofi- 
tions  pour  leur  donner  des  connoi {Tances. 

Les  premières  impulsons  du  bien , que 
l’on  donne  à quelques  enfans , ne  pro- 
duifent  aucun  effet  , parce  que  Ton  ne 
fuit  pas  leur  éducation;  c’effun  labirin- 
rhe  où  Ton  fe  perd , faute  d’en  avoir  le 
fil.  Cet  Ouvrage  ed  donc  fait  non  pas 
pour  les  enfans,  mais  pour  tous  ceux  qui 
en  ont  à élever.  Ce  Traité  ed  fpécialement 
fait  pour  les  parens , gouverneurs , maî- 
tres, &c.  En  le  fuivant  dans  toute  la  ri- 
gueur, je  leur  promets  qu’ils  feront  dé- 

* M,  de  Fenelon  , Archevêque  de  Cambrai. 
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dommages  par  le  iuccès  des  foins  întef- 
xefifans  qu’ils  fe  donneront.  Ce  n’eft  donc 
pas  pour  les  enfans que  j’écris;  ils  ne  peu- 
vent ni  le  conduire  eux-mêmes,  ni  con- 
cevoir l’importance  des  devoirs  Moraux, 
mais  pour  tous  ceux  qui  voudront  fe  con- 
facrer  au  devoir  pénible  & glorieux  d’une 
éducation  fuivie.  Une  mere  tendre , un 
pere  retiré  dans  fa  famille  vivant  en 
Province,  des  hommes  qui  feroient  re- 
commandables à la  fociété  s’ils  remplif- 
foient  dignement  l’important  emploi  que 
des  parens  leur  confient , toutes  ces  per- 
fonnes  eflentielles  peuvent,  avec  la  théo- 
rie que  je  propofe  , marcher  fûremenc 
dans  une  carrière , qui  malheureufement 
n’a  été  jufqu’ici  que  trop  négligée.  Après 
cette  parole , je  dois  au  Public  un  compte 
exaéf  des  raifons  qui  m’ont  fait  entre- 
prendre un  Ouvrage  qui  demande  autant 
de  réflexion  que  d’expérience. 

M’étant  propofé  de  faire  l’éducation 
de  mon  fils , je  me  formai  un  plan  que 
je  pufle  fuivre  dans  toutes  les  circonftan- 
ces  ; chaque  jour  je  faifois  de  nouvelles 
découvertes , & je  n’ai  pas  manqué  de 
les  écrire.  Je  paflai  fept  ans  fans  imagi- 
ner que  je  publierois  mes  réflexions  9 


îîiaîs  un  événement  me  détermina  a en 
former  un  corps  d’ouvrage  pour  ma  pro- 
pre inftruétion,  qui  me  devenoit  indif- 
penfablement  nécefTaire  dans  l’emploi 
que  l’on  vouloit  me  confier. 

Le  Roi',  en  1764  , ayant  donné  le 
Collège  de  la  Fléché  à l’Ecole  Militaire 
pour  commencer  l’éducation  des  Elèves, 
M.  *d’Aubigny  , qui  me  cori-noi (Toit  de- 
puis long-temps  , & qui  s'étoit  chargé 
par  un  zele  qu’on  ne  peut  allez  louer  de 
la  direétion  des  enfans  de  Grenelle  , me 
c.hoifit  pour  être  à la  tête  de  la  Mailon 
de  la  Fléché  : je  refufai  d’abord  par  des 
rai  Tons  de  philofophie  ; mais  l’avance- 
ment de  mon  fils  l’emporfa  fur  toute  au- 
tre confidération.  J’entrai  enfin  dans  les 
vues  de  M.  d’Aubigny , & lui  îaifïai  le 
foin  de  prévenir  M.  Duvernay  ; il  étoic 
bien  le  maître  de  fe  choifir  un  Aide  avec 
l’aveu  du  Miniftre  , mais  il  ne  l’étoit  pas 
des  conditions  que  je  voulois  exiger.  Re- 
gardant de  mon  côté  M.  le  Comte  d’Ar- 

o • / 

getifon , comme  Flnflituteur  de  l’Ecole 
Militaire  , je  ne  voulois  rien  promettre 
fans  l’avoir  confulté.  Voici  la  Lettre  que 
je  lui  écrivis  aux  Ormes , & qui  devient 
une  pièce  importante  dans  cette  occaf  on. 


(1*> 

• ' « % . 

Monsieur , 

’ <. 

Depuis  que  je  demeure  à Vinc-ennes , je 
nfétois  formé  un  plan  de  vie  philofophi- 
que , que  je  croyois  devoir  durer  j ufqu’à 
la  fin  de  mes  jours.  L!appartement  que 
M.  votre  fils  nia  donné,  la  Mufique,  mes 
Livres,  le  cabinet  d’hiftoire  Naturelle 
que  je  me  forme , l’éducation  de  mon  fils  f 
nies  occupations  littéraires  , mes  amis 
enfin  faifoient  le  bonheur  de  ma  vie  5 née 
fans  ambition  , avec  des  paillons  douces , 
je  ne  voyois  point  de  raifons  pour  altérer 
ce  genre  de  félicité , que  des  caufes  étran- 
gères à mon  être  ; l’amitié  veut  111e  tirer 
de  ce  profond  repos , pour  111e  placer 
dans  une  pofition  honorable,  mais  rem- 
plie  d’  agitations  8c  de  foins. 

Le  Collège  de  la  Fléché  eil  deftiné, 
comme  vous  fçavez , Moniteur  3 pour 
commencer  l’éducation  des  Élèves  de 
l’École  Militaire  , & en  faire  une  pépi- 
nière de  fujets  pour  la  Maifon  de  Gre- 
nelle. M.  d’Aubigny,  qui  comme  vous  le 
feavez  encore,  a été  choifi  de  diftinéHon 
pour  diriger  cet  établiflement  dans  la 
chofe  la  plus  eiîenti  elle  qui  eft  la  "partie 
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de  l’éducation  , a jette  les  yeux  fur  moi 
pour  être  à la  tête  de  la  Maifon  de  la 
Fléché.  Voilà  en  deux  mots  ce  dont  ileft 
que  (lion , Sc  la  caufe  de  la  plus  violente 
agitation  ou  j’aie  étc  de  ma  vie. 

Retournée  à Vincennes,  j’ai  penfé  à 
loilir  à l’importance  des  devoirs  dont  on 
veut  me  charger , 8c  après  m’être  con- 
fultée  «5c  avoir  mis  dans  la  balance  d’un 
côté  les  avantages  <Sc  les  peines  de  l’autre, 
j’ai  cru  devoir  vous  demander , Moniteur, 
vo^confeils  & le  fecours  de  votre  amitié. 

M.  d’Aubigny  m’a  dit  que  là  place 
qu’il  me  propofoit,  me  convenoit  par  des 
raifons  prifes  fans  doute  dans  l’opinion 
qui!  a de  mon  caractère , de  mes  princi- 
pes, 8c  de  ma  conduite.  Mais  plus  cette 
place  marque  de  confiance  , plus  j’y 
trouve,  non  pas  de  difficulté,  car  je  n’en 
connois  pas  quand  il  ell  queftion  de 
gloire , mais  de  trouble  8c  d’inquiétude. 
Je  vois  l’intention  de  mon  ami  en  me 
propofant  cette  place,  comme  une  oc- 
calion  unique  de  fortune,  & comme  un 
avenir  plus  heureux  que  le  pafifé  8c  le 
préfent. 

Son  defifein  ne  diminue  pas  la  pefan- 
teur  du  fardeau , je  fuis  bien  loin  de  re~ 
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garder  la  jeunede  d un  enfant  comme 
Rouffeau  ? & i enfant  comme  un  auto-' 
mate.  Les  premières  impuliîons  de  la  Na- 
ture font  fou  vent  la  fource  de  la  bonne 
on  mauvaife  conduite  des  hommes,  de 
leurs  vices  ou  de  leurs  vertus.  Remplie 
de  cette  idée  , j’ai  élevé  mon  fils  j peut- 
être  que  ce  lu  et  honnere  a fait  imaginer 
à M.  d’Aubigny  que  je  pôuvois  réuUîr 
cians  la  place  qu  il  veut  créer  pour  moi  ; 
mais  il  n’eft  pas  queftion  ici  d’un  enfant 
dont  le  caraâere  docile  & les  inclinations 
heureufes,  m ont  abrégé  un  travail  Idftg 
& pénible  ; ce  font  deux  cens  enfans  parmi 
lefquels  il  s’en  trouvera  d’aimables,  mais 
dont  la  plupart  feront  cruels  ; c’eft  une 
grande  partie  de  la  jeune  NoblefTe  du 
Royaume  dont  1 enfance  fera  confiée  à 
mes  foins.  Ces  foins  pour  moi  ne  fe  bor^ 
lieront  pas  au  pbyfique  , ni  à commander 
a leurs  gouvernantes  ; ils  doivent  s’éten- 
de à ébaucher  des  citoyens,  des  hom- 
mes utiles  à l'Etat  , aimant  Dieu,  leur 
Roi  & la  Patrie.  Sous  quelque  point  qu^ 
j’envirage  l’inftruéHon  que  je  veux  leur 
donner,  elle  me  paroît  d’une  grande  im- 
portance & remplie  d’inquiétudes. 

Vous , Monfieur,  donc  les  lumières 
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iont  apurement  plus  étendues  que  îès 
miennes , & qui  aviez  faiii  avec  ardeur 
la  fondation  de  l'Ecole  Militaire  , que  je 
regarde^  comme  le  plus  bel  établilfement 
qui  ait  jamais  exiflé  , & le  plus  capable 
ci  illuftrer  votre  miniftere,  guide»- moi, 
je  vous  conjure  , dans  Pincertitude  où  je 
luis:  ceneft  pas  allez  5 j’exige,  permet- 
tez moi  ce  mot , que  vous  écriviez  à 
M.  Duvernay  qui  vous  aime&  vous  ref- 
pecLC , ce  que  vous  penfez  de  moi , 8c  ce 
que  vous  auriez  fait,  fi  vous  eulliez  été 
encore  le  maître*  J’entrevois  que  M.  d’Au- 
bigny  feia  charme  d’être  approuvé  par 
vous , Mon  heur , dans  le  choix  qui!  a 
fait  de  moi.  Il  eft  queflion  de  fçavoir  à 
prélent  h le  bien  & l’honneur  que  je  peux 
tirer  de  ma  direélion  peuvent  équivaloir 
au  facrihce  de  mon  repos , de  ma  liberté  , 
de  mes  plaifirs , & peut-être  de  mafanté; 
car  je  crois  devoir  renoncer  d’avance  à 
ces  précieux  avantages , qui  m’avoient 
julqu  a ce  moment  dédommagée  de  tou- 
tes les  infortunes  que  j’ai  efouyées,  & 
vous  connoifiez  une  partie , &c. 

M.  le  Comte  d’Argenfon  eut  la  bonté 
d écrire  a M.  Duvernay  5 comme  je  le 
dclirois  3 en  meme-temps  il  me  marqua 
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tout  ce  qu  i!  penfoir  de  mon  defîein , en 
cherchant  à m’en  détourner  par  ies  mê- 
mes rai  Ions  qui  m’avoient  fait  rejetter 
d’abord  la  proportion  de  M.  d’Aubigny. 
Ces  réflexions  partoient  de  Pamitié  dont 
ce  grand  Miniftre  m’honoroit  5 &c  de  la 
perfuafipn  où  il  étoit  que  j’eufle  rempli 
mes  devoirs  aux  dépefas  même  de  ma  vie» 

Cette  Lettre  concerna  M.  d’Aubigny  ; 
il  concevoit  l’importance  de  la  première 
éducation  des  enfans  de  la  Fléché  5 «5e 
combien  elle  lui  applaniroit  de  difficultés 
& de  peines;  il  devoit  me  laiffier  les  en- 
fans  jufqu  a dix  ans  ; Peducation  morale 
par  conséquent  devoit  être  très-avancée. 
■C’eft  donc  cette  circonfîance  qui  me  fît 
rédiger  mon  plan  d’éducation. 

Il  y eut  plufîeurs  Confeils  tenus  à l’É- 
cole Militaire  touchant  la  direction  des 
enfans  de  la  Fléché;  je  fus  propofée  pour 
remplir  cette  place  ; je  ne  trouvai  d’op- 
po  fît  ion  que  dans  les  événemens  qui  fui- 
virent.  Des  querelles  particulières  & des 
raifons  d’économie  empêchèrent  l’exé- 
cution du  projet  de  M.  d’Aubigny  5 & 
les  enfans  de  la  Fléché  furent  confiés  aux 
foins  de  Maîtres  d’Écoles. 

Je  11e  fus  point  fâchée  de  cet  incident  * 


qui  me  rendoit  ma  tranquillité;  mais  je 
penfai  à rendre  mon  Traité  d’éducation 
public  ; je  le  propofai  au  Gouvernement , 
qui  en  jugea  comme  de  ceux  qui  avoient 
paru.  Ayant  inutilement  tenté  tous  les 
moyens  de  publier  cet  Ouvrage , & crai- 
gnant les  inconvéniens  attachés  aux  im- 
pre/îîons  qui  ne  font  ni  fécondées , ni 
protégées  par  le  Gouvernement;  je  me 
détermine  d’annoncer  que  je  crois  cet 
Ouvrage  d’une  grande  utilité  , fur-tout 
pour  la  Province  8c  les  pays  Étrangers  , 
trop  heureufe  de  pouvoir  être  utile  à l’hu- 
manité. 

La  première  partie  contient  l’éduca- 
tion morale  dont  je  fais,  comme  je  l’ai  dit, 
une  fcience  qui  afes  principes  ,fes  moyens 
8c  fes  conféquences. 

La  fécondé  partie  traite  de  la  belle 
éducation;  j’y  prouve,  que  fans  Maîtres, 
on  peut  i°.  élever  un  jeune  homme  avec 
des  talens  agréables  ; fecondement , lui 
donner  toutes  les  vertus  de  fociété;  troifîe- 
mcment  , lui  apprendre  l’ufage  du  grand 
monde  , & le  rendre  auiïi  honnête  qu’il 
efl  poffible  de  l’être  , avec  l’habitude  de 
la  poiitefie  8c  de  la  décence  ; quatrième- 
ment 3 on  peut  lui  donner  la  connoilTance 
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des  hommes , en  l’accoutumant  à réfle* 
chir  & à remarquer.  Les  cnfâns  élevés 
dans  les  Villes,  pourront  avoir  des  Maîtres 
pour  recevoir  les  inftru étions  relatives  à 
leur  état  , S c aux  talens  qu’on  veut  leur 
donner  ; leur  éducation  n en  fera  q(ie  plus 
cultivée  & plus  brillante. 

La  troifieme  & dernier e partie  de  cet 
Ouvrage  regarde  abfoîument  l’éducation 
des  filles  qui  efl  entièrement  négligée, 
comme  époufes  & meres,  & par  rapport 
aux  devoirs  que  ces  deux  qualités  leur 
împdfent.  Cette  matière  efl:  fî  ample 
qu’elle  fourniroit  des  Volumes  confidé- 
râbles;  mais  j’ai  réduit  cette  Méthode  à 
trois  parties  pour  la  facilité  de  les  porter 
Sc  de  les  avoir  fous  les  yeux  dans  le  mo- 
ment où  Ton  peut  en  avoir  befoin.  Je  le 
répété  encore  , cette  éducation  efl:  ré- 
duite en  principes  faciles  à fuivre,  aifés 
à concevoir,  & dont  il  ne  peut  réfulrer 
qu’un  grand  bien.  Pourquoi  un  homme 
qui  efl  defHné  à l’emploi  de  gouverneur 
ne  voudroit-il  pas  apprendre  cette  im- 
portante fcience  comme  un  Géomètre 
apprend  les  Mathématiques , avec  la  dif- 
férence qu’il  n’a  pas  befoin  de  fe  creufer 
d’el prit  pour  réfoudre  des  problèmes  géo- 
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métriques  ?.  La. feule. difficulté  , c’eft  de 

faifir  le  naturel  de  fon  élève  8c  d’y  em- 
ployer  les  moyens  plus  doux  ou  plus  ré- 
vérés félon  les  circonftances.  En  général 
il  faut  de  la  patience  avec  les  enfans , fur- 
fout  ne  leur  faire  de  queftions  qu’à  leur 
portée,  8c  répondre  pofîtivement  à celles 
qu’ils  font.  Leur. entendement  eft  alors 
comme  leur  corps , il  lui  faut  de  la  nou- 
liture  y 8c  cem’eft  pas  en  faifantdes  thè- 
mes que  l’on  peut  raifonner  avec  eux. 
Je  connois  un  de  ces  enfans  précieux  à fa 
famille , qui  à dix  ans  avoit  (ix  Maîtres, 
Sc  qui  ne  peut  répondre  à treize  à la 
moindre  queftion  de  raifonnement.  Je 
donne  fur  les  études  ce  que  j’ai  remarqué 
Sc  c e que  je  penfepon  en  prendra  ce  que 
l’on  jugera  à propos.  Mes  idées  fans  doute 
en  feront  naître  d’autres  ; 8c  je  m’applau- 
dirai d’avoir  ouvert  cette  immenfe  car- 
rière à toutes  perfonnes  zelces  pour  le 
bien  de  rhumanité.Il'ne  doit  y avoir,-dans 
ce  cas , de  rivalité,  que  dans  le  plus  ou 
moins  d’émulation. 

Je  ne  bornai  pas  mon  amour  pour  le 
bien  public  feulement  à l’éducation  des 
enfans  de  famille  , ce  n’eût  été  remplir 
qu’une  partie  de  mes  vues,  je  donnai  lô 
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Profpeéhis  8c  les  moyens  de  régie  , fur 
4m  projet  d’éducation  pt>ur  lesenfans  du 
Peuple  *,  je  ne  réufîîs  pas  mieux  dans  ce 
deffein  que  dans  celui  de  la  Méthode  que 
j’annonce.  Je  n’ai  ralTemblé  fur  ce  dernier 
Ouvrage  que  les  matériaux  , ne  pouvant 
être  exécuté  fans  les  bienfaits  du  Prince  , 
8c  fans  l’aveu  du  Gouvernement.  Sem- 
blable ail  plan  d’un  vafte  bâtiment  dont 
je  ne  fuis  que  l’Àrchite&e , je  ne  puis  éle- 
ver un  temple  aux  Vertus  fans  être  aidé 
par  desfecours  puilfans,  8c  aulïï  augufles 
que  le  principe  qui  doit  m’animer  dans 
une  entreprife  où  je  ne  vois  que  la  gloire 
pour  récompenfe  d’un  travail  long  & pé- 
nible. Mais  quel  eii  l’objet  allez  mal- 
heureux, que  cette  *confidération  ne 
faffe  pas  furmonter  les  plus  grands  obfta- 
cles  8c  même  affronter  les  dangers  ? Si 
f on  donnoit  aux  jeunes  gens defti nés  pour 
le  militaire  autant  de  délicatelfe  8c  d’hon- 
neur pour  fe  conduire  dans  le  monde 
suffi- bien  qu’à  la  guerre  , ils  feroient 
l’exemple  delà  podérité;  mais  l’ignorance 
où  on  les  éleve  fur  les  devoirs  Moraux 
les  rend  des  objets  d’inconféquence  , 
pleins  de  valeur  à l’Armée  , plongés  dans 
le  hbertinage  dans  les  Villes,  ilii’eftpas 
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poffîble  d’allier  ces  deux  extrémités.  Ce 
qu’on  appelle  du  Cœur  me  paroît  (i  fore 
incompatible  avec  PavilüTement  où  les 
mauvaifes  mœurs  entraînent  la  jeunefle 
des  grandes  Villes , qu’on  ne  peut  trop 
déplorer  une  ignorance  auiïi  barbare. 

La  crainte  que  le  fruit  de  tant  de  tra- 
vail ne  foie  perdu  , m’engage  à donner  ce 
Préliminaire  & d’annoncer  ces  Ouvrages. 
Je  déliré  ardemment  qu’il  puiflfe  engager 
des  Puidànces  fupérieures  à coopérer  à 
ce  grand  œuvre  : je  ne  craindrai  pas  d’em- 
ployer mes  veilles  <>  Sc  peut-être  ma  fanté , 
à perfectionner  ce  qui  concerne  la  partie 
de  l’exécution  qui  me  regarde.  Puifle  le 
fuccès  en  réfulter. 

Je  joins  ici  le  Profpeétus  concernant 
la  régie  des  enfans  du  Peuple.; 


PROSPECTUS 

/ 
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D’UN  PIAN  B’ÉDUCÀTIGN 

P our  Us  Enfans  du  Peuple, 

t , • ; • * ;;  - ~ 

X L y a quelques  années  que  l’on  pro- 
P°la  pour  fujet  du  prix  d’une  Académie 
de  Province  les  moyens  de  rendre  les 
meeurs  a une  Nation  qui  les  a perdu . Je 
me  propofai  d’y  concourir.  Le  précis  de 
mon  difeours  éroit  de  montrer  les  avan- 
tages  delà  vertu,  8c  les  fuites  affreufes 
du  vice.  Détruifez  le  vice , difois-je  ; inf- 
truifez  les  kmmes  de  leurs  devoirs;  & 
fur-  tout  veillez  à l’éducation  des  enfans  ; 
vous  rendrez  les  mœurs  à la  Nation  qui 
les  a perdu.  G ctoit  indiquer  feulement 
les  remedes  au  mal , mais  je  n imacrmois 
pas  alors  les  moyens  de  les  mettre  en 
ufage. 

Le  bas  Peuple  François  en  général  efl 


( -3  ) 

vicieux.  Il  eft  ignorant  faute  d’inftruc- 
ti°ns , méchant  faute  de  principes,  vil  & 
lâche  faute  d’encouragement  & d’efpé- 
rances;  mais  ces  maux  ne  font  pas  fans 
remede.  Inftruifez-le  de  fes  devoirs  ; don- 
nez-lui  des  principes , il  les  fuivra,  Adou- 

cèhfn-a  aj>^r°Clte quelque  efpoir,  il 
cefera  d etre  méchant  : encouragez-le 

par  quelques  récompenfes  , il  fortira  de 

cet  état  d’avililTement , dont  il  ne  peut 

le  tirer  que  par -l'émulation  , qui  pour 

tous  les  hommes  eft  le  reiTort  le  plus 

puiilant.  Enfin  montrez  au  Peuple  quel- 

" ques  moyens  de  s'élever , il  ne  fera  plus 

vil  & lâche  Le  Peuple  eft  libre;  mais  il 

eft  miferable:  & la  miferel^ns  principes 

r m ,J*amais  4ue  des  È>rufes  ou  des 

lcelerats. 

On  a puni  depuis  quelques  années  des 
crimes  qui  révoltent  la  Nature  , qui  font 
frémir  1 humanité,  & dont  on  n’a  point  vu 
d exemples  dans  les  lîécles  pâlies  5 preuve 
que  la  licence  & les  mauvaifes  mœurs 
vont  toujours  en  augmentant.  Perfonne 
n eft  mieux  inftruit  de  ces  trilles  vérités 
que  les  Magiftrats  chargés  de  la  Police  ’ 
& ceux  qui  font  armés  du  glaive  de  la 
Juitice.  Qu  on  leur  demande  quelle  eft 
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la  fource  de  ces  défordres  & de  la  dépra- 
vation? Ils  répondront  que  la  première 
calife  eft  la  mauvaife  éducation , & l'i- 
gnorance' profonde  où  le  Peuple  eft  de 
les  devoirs. 

Le  Peuple  en  général  n’a  que  deux 
mobiles  de  fes  a étions  , l’intérêt  & la 
crainte  des  châtimens.  S’il  fait  une  a Ai  on 
louable  , c’éft  qu’il  a un  intérêt  en  la  fai- 
sant : un  intérêt  plus  fort  l’auroit  déter- 
miné pour  le  mal.  S’il  évite  le  crime, 
c eft  qu’il  n a point  d’intérêt  à le  commet- 
tre , ou  que  l’intérêt  n’eft  pas  allez  fort 
pour  contre -balancer  la  crainte  qu’il  a 
des  châtimens.  Ne  lui  parlez  pas  d’éviter 
le  mal , parce  qu’il  eft  mal  ; ni  de  faire  le 
bien  pour  le  bien  même;  ce  font  des  mots 
q,ui  pour  lui  n’ont  aucune  lignification. 
La  religion,  l’honneur,  la  probité,  l’a- 
mour de  Ion  Prince  & de  la  Patrie  , font 
des  chofes  qu’il  ne  comprend  pas  mieux. 
Il  ne  connoit  de  la  Religion  que  les  de- 
hors & les  cérémonies.Il  craint  fon  Prince 
plutôt  qu’il  ne  l’aime , parce  qu’il  ignore 
les  raifons  qu’il  a de. l’aimer.  Il  ne  tient 
à la  Patrie  que  par  quelque  foible  intérêt , 
ou  plutôt  fa  Patrie  eft  par-tout  où  il 
trouve  foü  bien  être.  Pour  l’honneur , la 
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vertu  3 la  probité  , il  n’en  a point  <T idées* 
Ce  font  cependant  les  reflorts  qui  Font 
agir  rhonnête  homme  , le  bon  citoyen. 
Ce  font  les  fondemens  de  toute  fa  con- 
duite. 

Le  devoir  d’un  bon  citoyen  eft  d’être 
utile  à fa  Patrie.  Mais  pour  faire  un  bon 
citoyen  , il  faut  d’abord  qu’un  Sujet  foie 
honnête  - homme.  Comment  le  Peuple 
comprendra-t-il  ce  qui  conftitue  l’hon- 
nête-homme , s’il  ne  reçoit  les  inftruéüons 
& l’éducation  convenables  5 & h.  on  ne 
lui  inculque  dès  l’enfance  les  principes  de 
la  Religion  & de  la  faine  Morale  ? Si  le 
Gouvernement  adoptoit  le  projet  que  je 
propofe , ôc  le  mettoit  à exécution  , je 
luis  perfuadée  que  dans  l’efpace  de  dix 
ans  on  verroit  dans  l’État  une  métamor» 
phofe  totale. 

Pour  f^jre  connoître  au  Peuple  fes 
obligations , ce  ne  font  point  cfes  précep- 
tes fecs  & durs  qu’il  faut  employer  , mais 
la  voie  de  la  perfualion.  Il  faut  lui  enfei- 
gner  que  les  hommes  doivent  être  confî- 
dérés  par  rapport  à Dieu  , par  rapport 
aux  autres  hommes , Ôc  par  rapport  à 
l’Etat  dont  ils  font  membres  : que  fous 
chacun  de  ces  rapports  ils  ont  des  devoirs 
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à remplir.  Les  premiers  confcituentPIiôrtt- 
me  religieux  ; les  féconds  Phonnête-hom- 
nie  a & les  derniers  le  bon  citoyen.  Pour 
ce  qui  regarde  la  Religion  * fes  devoirs 
font  conSgnés  dans  les  Cathéchifmes  ; 
mais  PinftruéHon  que  je  propofe  ne  tom- 
be que  furies  devoirs  de  Phonnêce-hom- 
me  8c  du  citoyen.  Mon  amour  pour  le 
bien  public  m’a  fait  réfléchir  depuis  plu- 
lïeurs  années  fur  ce  fujet  ; & j’ai  raffemblé 
tous  les  matériaux  né.celTaires  pour  for- 
mer ce  corps  d’inftruétion  qui  pourroic 
être  renfermé  dans  un  petit  Volume, 
par  demandes  8c  parréponfes  ; cet  Abrégé 
Contiendroit  les  devoirs  de  Phonnête- 
homme  8c  du  citoyen , depuis  Page  le 
plus  tendre  jufqu’à  la  vieillefle.  Je  tâche- 
rois  de  rendre  les  demandes  & les  répon- 
fes  fl  claires,  qu’elles  fuflent  à la  portée 
des  enfans  8c  des  perfonnes  de  # entende- 
ment le  plus  borné. 

Quoique  ce  projet  regarde  principale- 
ment le  petit  Peuple , Pinftruéiion  ne  fera 
pas  inutile  aux  jeunes  gens  d’un  état  plus 
élevé.  Je  ne  doute  pas  que  l’éducation  des 
Collèges  8c  des  Penfions  ne  puilfe  être 
bonne , par  rapport  aux  humanités  ; mais 
un  homme  peut  très-bien  avoir  appris  le 
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8c  être  fort  ignorant  fur  les  vertus  qui 
constituent  l'homme  de  bien.  On  punit 
un  Ecolier  pour  n'avoir  pas  appris  fes 
leçons.  On  le  récompenfe  pour  avoir  eu 
de  la  mémoire  ; mais  il  eft  fouvent  vi- 
cieux fans  qu'on  y fafle  attention.  Il  fenv 
ble  que  les  Maîtres  ne  fe  croient  pas  obli- 
gés d’enfeigner  les  moyens  de  bien  vivre  9 
tant  la  morale  eft  négligée  ; & qu’on  ne 
mette  les  enfans  au  Collège  que  pour  leur 
apprendre  des  chofes  qui  ne  leur  fervent 
fouvent  à rien,  ou  qu’ils  fçavent  mal. 

Quelque  bjen  concerté  que  foit  un  pa- 
reil projet,  quelque  utilité  qui  en  doive 
réfulter  , le  mal  eft  trop  enraciné  ; jamais 
il  n’aura  fon  effet , fî  le  Gouvernemenc 
ne  l’adopte  , 8c  Ci  le  Roi  par  fa  grande 
bonté  ne  daigne  contribuer  à fon  exécu- 
tion qui  ne  peut  être  fort  onéreufe,  8c 
dont  tous  les  moyens  feroient  faciles  à 
mettre  en  œuvre. 

Il  feroit  donc  à propos  : i°.  Que  Sa 
Majeflé  rendît  une  Ordonnance , qui  fe- 
roit publiée  par-tout , même  au  Prône  * 
pour  inftruire  le  Peuple  de  fes  intentions, 
8c  du  bien  qu’Elle  veut  lui  faire  : que  paf 
cette  Ordonnance , il  fût  enjoint  aux  Mat 
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tre$  St  Maîtrefîes  de  tous  les  lieux  d*inf- 
truélions  de  faire  apprendre  à leurs  Elève» 
le  Livre  qu’on  pourroit  appeller  le  Ca- 
théchifme  des  Mœurs» 

2°.  Que  Sa  Majefté  fit  imprimer  l’Inf- 
truétion  dans  fon  Imprimerie  Royale, 
en  nombre  d’exemplaires  fuffifant  pour 
la  pouvoir  diftribuer  dans  toutes  les  Eco- 
les, Communautés , St  autres  lieux  d’inf- 
rruétion  publique. 

3 °.  On  en  feroit  diftribuer  tous  les  ans 
un  certain  nombre  dans  chaque  Paroifle 
de  Paris  5 qui  feroient  remis  entre  les 
mains  des  Curés , pour  les  faire  répandre 
dans  les  pauvres  familles  de  leurs  Paroi  f- 
les.  Mais  comme  il  ne  feroit  pas  poflible 
que  les  Curés  veillaftent  eux-mêmes  fui 
une  fi  grande  multitude  d’enfans  , ils 
chargeroient  des  Eccléfiaftiques  zélés  St 
inrelligens  du  foin  d’examiner  fi  les  en- 
fans  font  fuffifamment  inftruits , St  s’ils 
profitent  des  peines  qu’on  prend  pour 
leur  éducation.  Les  Sœurs  de  Charité  des 
Paroiffes  feroient  pareillement  obligées 
de  faire  apprendre  aux  jeunes  filles  ledit 
Cathéchiime  des  Mœurs , St  de  les  en- 
voyer exactement  aux  examens  publics. 

Les  Eccléfiaftiques  prépofés  pour  faire 
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droient  un  regiftre  , où  iis  infcriroient  les 
noms  des  fujets  qui  auroient  le  plus  pro- 
fité , & quils  croiroient  dignes  d'obtenir 
un  certificat  des  Curés. 

4°.  Tous  les  fix  mois  les  Curés  feroient 
un  examen  public  des  fujets  infcrits  lur  le 
regiftre.  Ils  délivreroient  a chacun  de 
ceux  quils  en  jugeroient  dignes  un  certi- 
ficat  imprimé.  Et  pour  les  enfans  qui  au- 
roient eu  a fiez  d'émulation  & de  fagefie 
pour  en  mériter  deux  dans  une  année  ^ 
le  fécond  certificat  feroitgravé,  encadré 
& mis  fous  un  verre  $ & leur  feroit  déli- 
vré publiquement  de  la  main  du  Curé  à 
titre  de  récompenfe:  bien  entendu  que 
pour  le  mériter  , il  faudroit  qu’outre  leur 
affiduité  à profiter  des  inftruétions , on 
eût  d’ailleurs  des  preuves  de  leur  fagefie* 
5°.  Pour  engager  aufïï  les  parens  par 
quelques,  récompenfes  à prendre  foin 
eux-mêmes  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fans  , &.  à les  envoyer  exactement  aux 
kfitruétions,  au  fécond  certificat  que  leur 
enfant  obtiendroit  dans  l’année  , il  leur 
feroit  donné  une  fomme  de  cinquante 
livres.  Il  réfulteroit  deux  grands  avanta- 
ges de  cette  libéralité.  L’elpoir  de  cette 


irécômpenfe  porteroit  les  parens  à veiller 
de  près  lur  les  enfans , qui  par- là  fer  oient 
plus  fédentaires  & mieux  inftruits;  & en- 
même-temps  la  néceflïté  de  les  retenir 
dans  le  devoir  & la  fagelle  , les  obligeroit 
eux- mêmes  à s'obferver  davantage  de- 
vant ces  enfaiis,  pour  leur  donner  bon 
exemple  ; par  ce  moyen  les  parens  en 
vaudroient  mieux,  & les  enfans acquére- 
r oient  de  bonnes  mœurs. 

6°.  Les  jeunes  gens  ne  pourroient  par- 
tîciperaux  récompenfes  que  pendantcinq 
ans , ce  temps  paroi  (Tant  fuffifant  pour 
les  instruire  de  leurs  devoirs  ; palfé  ce 
temps  ils  feroient  bien  admis  aux  inftruc- 
tions  , mais  ils  ne  concourroient  plus 
pour  les  certificats. 

7°.  S'il  arrivoit  que  pendant  cinq  ans 
un  même  enfant  eût  obtenu  tous  les  ans 
deux  certificats,  il  lui  feroit  donné  à la 
fin  de  la  cinquième  année,  outre  les  ré- 
compenfes méritées  & déjà  délivrées,  une 
femme  de  cent  livres  pour  aider  à lui 
faire  apprendre  un  métier,  ou  qui  feroit 
employée  félon  qu'on  le  jugeroit  à pro- 
pos. 

Cette  importante  inftruéHon  ne  feroit 
pas  bien  onéreufe  j mais  quelque  fomme 
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que  S a Majede  accordât  dans  cette  occa- 
don  pour  le  bien  de  ion  Peuple,  Elle  n’ex- 
céderoit  jamais  les  dépeniès  qu’Elle  efl 
obligée  de  faire  pour  remédier  aux  dé- 
fordres  Sc  aux  vices  qui  naiflent  de  la 
mauvaife  éducation. 

On  proportionneroit  ces  fommes , Sc 
on  en  feroit  la  diftribution  félon  l’éten- 
due  de  la  ParoiHe»  Ces  fommes  féroient 
remifes  entre  les  mains  du  Curé,  poiir 
fervir  aux  frais  de  PInftitution.  Si  à la  fin 
dePannée  il  lui  reftoit  des  deniers  entre' 
les  mains , ils  feroient  deflinés  pour  fup- 
pîéer  aux  dépendes  de  l’année  fuivante* 
11  n’auroit  décompté  à rendre  que  quand 
les  fommes  qu’on  lui  auroit  données  ne 
fuffiroient  pas.  Alors  il  feroit  obligé  dé- 
montrer l’emploi  qu’il  en  auroit  fait , & 
pourquoi  il  en  demande  d’autres.  Desré- 
compenfes  qui  ne  porteroient  pas  le  nom 
( toujours  humiliant  ) de  charité,  relève- 
raient le  cœur  d’un  Peuple  miférabîe, 
qui  ne  conno-ît  aucun  moyen  de  fortir 
de  l’état  d’abbaifiement  dans  lequel  il 
languit.  Cet  abattement  ed  la  principale 
caufe  de  l’abandon  dans  lequel  il  laide 
fes  Ënfans. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  pour  le  bonheur 
de  la  France  que  le  Peuple  de  Paris  foie 


bon  & honnête,  il  faudroit  auiïî  que  les 
Provinces  reçurent  les  mêmes  avantages; 
fans  quoi  la  contagion  ruineroit  bientôt 
^esA  fondemëns  d’un  édifice  qui  auroit 
coûte  bien  de  la  peine  à élever.  Les  en- 
fans  de  Province  ne  font  peut-être  pas  fi 
vicieux  que  ceux  de  Paris  ; mais  ils  font 
encore  plus  ignorans  ; je  n’en  excepte  pas 
meme  ceux  de  la  Noblefie  vivant  à la 
campagne.  La  négligence  des  parens  efi: 
poufiee  à un  fi  haut  point  , qu’elle  efi: 
devenue  la  fource  des  plus  grands  maux 
des  familles.  L inftruéfion  que  je  propofe 
efi  pour  tout  le  monde.  L’honneur  & la 
vertu  regardent  tous  les  hommes.  Et  le 
vice  femble  encore  plus  affreux  dans  des 
gens  que  la  naidanee  à placés  au^deffus 
des  autres , Sc  qui  devroient  donner  l’e— 
xempie.  Que  doit  penferun  Payfan , qui 
voit  que  fon  Seigneur  ne  fait  apprendre 
ni  a lire  ni  les  principes  de  la  Religion  à 
fes  enfans , & ne  les  corrige  pas  même 
des  fautes  les  plus  graves  ? Il  ne  croit 
avoir  rien  de  mieux  à faire  que  de  tenir 
la  même  conduite , & il  laide  à fes  en- 
fans  la  liberté  de  devenir  tout  ce  qu’il 
plaira  à leur  bon  ou  mauvais  naturel. 

Il  feroit  donc  à propos , pour  que  tous 
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les  enfans  des  Provinces  re  cufient  la  même 

• > 

éducation  , qu’il  y eût  d’abord  dans  cha- 
que Village  des  Maîtres  d’Ecole  qui  leur 
apprirent  à lire;  que  dans  les  Villes,  le 
Corps-de-Ville  fût  oblige  de  faire  impri- 
mer à *fes  frais  ladite  Inftruétion  , & de 
garder  le  même  ordre  qu’à  Paris,  dans  la 
diftribution  des  prix  & des  récompenfes. 
ïl  feroit  cependant  le  maître  de  fixer  les 
Pommes  qui  feroient  données  aux  pauvres 
parens  dont  les  enfans  auroient  remporté 
les  prix.  Il  pourroit  aulfi  mettre  plus  de 
folemnité  dans  la  diftribution  , afin  d’ex- 
citer davantage  l’émulation  des  jeunes 
gens , en  a Semblant  le  Corps-de-Ville  & 
les  Curés , & accordant  publiquement  le 
prix  aux  Sujets  qui  fe  feroient  diftingués 
par  leur  étude  & leur  conduite. 

A l’égard  des  Villages*r&  des  Campa- 
gnes, les  Seigneurs , les  Evêques , & les 
Gros- Bénéficiers  concourroient  fuivanc 
leur  volonté  à une  œuvre  auffi  impor- 
tante. Ils  çontribueroient  aux  frais  des 
Maîtres  d’Ecole  Sc  des  Eccléliaftiques  pré- 
pofés , aux  prix  & récompenfes  néceffai- 
res , &c  proportionnées  aux  moyens  des 
Provinces  & au  befoin  des  Habitans.  Les 
prix  pourroient  être  donnés  de  la  main 
des  Seigneurs  de  chaque  Paroiffe  3 ou  eu 
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Jeur  abfence  par  les  Curés,  en  préfence 
desNotaoles  du  lieu;  mais  toujours  pu- 
bliquement , & une  fois  l’an. 

•Le  Roi  daigneroit  encore  accorder 
quelque  recompenfe , par  exemple , une 
exemption  ou  une  modération  de  Taille 
a un  pere  de  famille  qui  auroit  au-delfus 
de  cinq  enfans  3 dont  plufieurs  auroient 
obtenu  le  nombre  de  certificats  de  leurs 
Uires  & les  récompenfes  y attachées. 

Comme  tous  les  moyens  que  je  pro- 
pofe  font  doux , foit  dans  l’établiflèmenr, 
foit  dans  l’adminiftration  , & qu’il  n’v  a 
aucun  incovénient  à craindre  , je  ne 
doute  pas  que  les  Viliesdes  Provinces  ne 
contribuaflent  volontiers  à procurer  à 
-urs  pauvres  Concitoyens  des  avantages 
dont  « les  recueilleraient  les  premiers 
iruits  : les  Eveques , les  Seigneurs , & les 
riches  x articuliers  11e  refuferoient  pas 
non  plus  de  contribuer  à un  établiflèment 
aulli  avantageux  , fur-tout  n’étant  ni 
contraints  ni  taxés. 

Voilà  ce  que  mon  zele  pour  le  bien  de 
ma  Patrie  m’a  fait  imaginer.  Trop  heu- 
reule  ii  le  Gouvernement  faifoit  quelque 
attention  a un  projet  dont  le  fuccès  feroit 
e la  plus  grande  importance  pour  ren- 
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dre  à la  nation  Françoife  cette  pureté 
de  mœurs  qui  Fa  diftingué  dans  les  temps 
plus  heureux  ! 

Lu  & approuve^  ce  z$  Avrils  177 il 

MARIN. 


Vu  r approbation  , 
çc  26  Avril  2771. 
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